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minute, la suite de leurs sentiments, de leurs paroles et de leurs actes, depuis l'instant do Iciii' condamnation jusqu'à leur dernier soupir.
Eeritf [)ai" un prêirc, i>ar un religieux, confesseur de l'un des quatre gentilshommes, et qui pendant tout ce temps neleaquittn [tas une seconde, cette relation joint à une sincérité parfaite une autorité irréfragable. Je ne saurais me dispenser— tout le monde le sent » de produire ici ce solennel témoignage, rendu sur la tombe toute firaicbedes quatre victimes du Régent. Le paraphraser serait une inùgne mala- ' dresse; le tronquer ou Fabréger, une sorte de trahison envers nos martyrs ; il faut le citer en entier ; d'ailleurs, je Tafûrme sans crainte, on le lira sans ennui.
Ce document o déjà ele publié une fois dans le Lycée armoricain, en 1829, une seconde fois dans le livre Bretagne et Vendée ^û/d M. Pitre Chevalier. Mais ces deux publications sont fautives et incomplètes, môme en des points essentiels. Je me suis donc attaché à revoir Je texte avec soin sur plusieurs exemplaires manuscrits, afin de te purger, autant que possible, de toute faute et de toute lacune, le n'y joindrai nul commentaire , mais seulement quelques notes , çà et là, pour indiquer certains détails de la mise en scène, que le bon moine , tout occupé de la personne et surtout de l'àme des patients, n'a pas eu le temps de remarquer, et que j'ai appris d'ailleurs.
de iout ce fut s*6st patsé à la mort du quatre GenHMummes qui evrefil la têle iranehée à HanUe» le nuaréi de la fiemmne Sainfe, 36' Mars 1730 (écrite fHxr le P, Nieolae de Teue*lei*Sai»U, religieux du eewent des Carmes de Nantes.)
' « Vous souhaitez , Monsieur une relation fidèle dé ce qui 8*est passé à Nantes, le mardi de la Semaine Sainte 1720. Voilà, avec toute
la sincérité possible, quels furent les derniers sentiments et les dernières paroles des quatre gentilshommes qui eurent la tête tranchée.
» Messieurs les commissaires de la Chambre Royale s'assemblèrent vers les cinq heures du matin. Leiur séance ne finit et leur diner ne eom-
(I) Celte relaUon e»t sous forme de leUre écrite a uo ami du Père Nicolas.
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mença qu'a la demie après quatre heures du soir (*). M. de la Griollais, grand-prc'vost de Nantes, éioit venu avant quatre heures chez les RR. PP. Carmes demander, par ordre de la Chambre Royale, quatre confesseurs pour assister quatre gentilshommes à la mort. Les pères Pierre de Saint-François-Xavier; Malbieu de Saiote-Anne; jGeorges de SaioUElisée, et Nicolas de Tous-les-Saints se reDdirent an cfaàfeau de Nantes, conduitsparM^de Gâtines, exempt de la maréchaussée. On les introduisit dans la chambre que MM. les commissaires venoient de quitter pour aller dîner, après avoir porté leur jugement. M. de la Griollais les avertit que quatre j^Lnlilshommes ctoient condamnés à la mort, que leur arrêt dovoil être exécuté sous deux heures, et qu'il ne falloit pas manquer de leur en donner avis, afm qu'ils prissent mieux leurs mesures en mettant ordre à leurs affoires et conscience.
» Un officier de la Chambre vint, un peu de temps après, dire aux quatre religieux que Tun d*eux entrât dans une petite chambré voisine. Le Père Pierre, comme le plus ancien, s*avanca. Il aperçut en entrant M. le marquis de Pontcallec à genoux, à qui on finissoitde lire son arrêt de mort La douleur qui le saisit lui fit répandre quelques " larmes , mais il ne fit aucune réâîstanee lorsque les exécuteurs lui lièrent les mains et le fouillèrent, dans toutes ses poches, sans lui
(1) Les commissaires étaieol an clidteau à cinq Iieurc:^ mais leur délibération ne cooi» mença qu'à six. KÂ neuf heures, UU. de Sliaanc, commandant du château, Qreut tucltrs w souslesarmcs la garnison, composée d'enviroa iâOiovaUdtsiilslcui lircatdisiribuerdela » pondre «t du plomb \ six piteMde canon de Ibnie de donseetdetelsBUfres deballM » forent monlées inr leurs «dûts, chargées et pointées sur li fUle; on flt sortir du chllcen •» tons oenx qui n'jâemeuroieDtpsâ ou qui n'éloientpa* de la sotte de le Chambre Boyale; » les pones du chûteau furent fermées " A neuf heures, quatre compagnies de la maréchaussée, qui élaient alors à Nanlf"*. yrrivi rcnt nu'^^i ù ciioval au chAteau, mandées de la veille. Â laTuede tous cespréparutii:^, les babiiamsdc iNantesdevioèrenl ud arrêt sanglant, et presque tous les genlUshonncs de cette ville en sortirent et aUèient à li csmpagne. pour n'être pas ténotns deee cruel speclade. Ces détails, slnai que le pasBage gottlenielé, sont pris de la relatioo de Germain, huissier du Conseil d'Etatetde la Chambre Boyale.
(2) Quand on alla avertir M. de Pontcallec de paraître devant les commissaires, il <l'!£ilt ou lit, où la fièvre le reieuail dcituis huit jours; 11 ntnrqu;i iiiclqim impatience, demanda si ce serait long, car il ignorait absolument que ce tût pour entendre »a sentence, et comme on lui répondu qu'il iersU bien, dans tous les cas, de se bien vèUr i cause de sa inaladbi,ll
' CDffoya poudrer sa perruque cbea le barbier, s'habilla asaez longoeaseot, avee une certataie recherche. Puis , voyant de sa fendtre la cour du cbflteau pleine de soldats , Il en tonandt la cause; ou lui dit qu'où atiendait ce jour-là mi''nie le maréchal d'Estrées, gouverneur du château. Baflo il monta dans la salle desséances de la Chambre. Le tout, d'après la relation de GermalD. " «
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laisser autre chose que son mouchoir. Il fut dans Tinstant conduit à la chapelle avec son corifcsseur : — « Pensez-vous, mon Père, lui dil-il » d'abord, que Dieu veuille bien me pardonner mes péchés? » Son confesseur lui proposa plusieurs motifs de conQance en la miséricorde ioÛDie de Dieu ; le marquis ajouta qu*il avoil toojoun beaucoup compté sur la protection de la sainte Vierge.
» les Pèies Mathieu et Georges, destinés pour assister MM. de Montlouis et du Couédic, entendirent aussi les derniers mots de leurs arrêts quand on les leur signifia, et les suivirent dans la chapelle, quand, après leur avoir lié les mains et les avoir fouillés, on les y con- ' duisil snccessivemenl. La frayeur des jugements de Dieu et le regret de l'avoir offensé furent les premiers sentiments que ces messieurs témoignèrent d'une -moQÏère fort chrétienne à leurs directeurs, qui n'omirent rien pour leur rendre tous les services qu'ils pouvoient atlendre ide leur charité.
• M. de Taihouét Le Moyne Ait le dernier à qui on prononça rarrét ^ mort. Je lus introduit dans la chambre lorsque M. le greffier en \\9(A% les derniers mots. H étolt pour lors à genoux , comme avoient été les trois autres messieurs. Immédiatement derrière lui étoient detout trois ou quatre exécuteurs. On me fit demeurer un peu plus loin. Il me semble voir encore M. de Talhoiiët se relever d'un air fort pensif, les yeux baissés, mais avec la plus grande tranquillité du jnonde, pendant que les exécuteurs lui lioient les mains et le (ouilloienU On le ooaduisit'ensuite dans la chapelle, ei on me donna ordre •de 4e suivra. Comme nous y entrions , M. le marquis de Pontcallec, nui n^avoit rien dit en voyant entrer MM. de Montlouis et du Gouédie, s*éoria : « Ah! Yoilï bien un honnête homme que Ton fiait mourir! • — Il vint l'embrasser, en disant : — « Ah! mon cher ami, quelle injustice! » — Puis , se tournant vers moi ; — « Ah ! Père, quelle injustice ! » — M. de Talhouët lui répondit trop bas pour que je pusse Tentendre; jo dis seulement alors : « Ah! Messieurs, ce que nous ne ' ^» pouvons empêcher, souffrons-le d'une manière grande, généreuse et » chrétienne: recevez de la main de Dieu, et non de la part des » hommes, la disgr&ce qui vous est arrivée, »
» Ck»mme M. de Pontcallec continuoit de parler un peu haut, M..de Mcnlloub et le Père Mathieu , qui étoient dans le confessionDal , le
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prièrenidene point interrompre ; c'est ce qui fille retirer à main droite , au hanlde la chai)elle. Je fis alors, le mieux qu'il me fut possible, mon petit compliment à M. de Talljouël, d'un ton bas, pour ne point faire de peiofr^à nos voisins : « La Providence me destine à vous rendre '» service, monsieur, dans une occasion bien importante, mais bien » triste ; c^est pour moi bien de l*bonneur, mais bien de l^afOietion. » Puisque lésus-Christ a bien voulu mourir pour nous, je mourrois » aussi très- volontiers , è mon tour, pour votre saiot; honorez-moi^ » je vous prie , monsieur, de toute voire confiance : je ne la demande » que pour votre utilité. Ah! monsieur, il faut mourir d*un grand cœur » pour celui qui est mort pour nous, et dans la même semaine qu'il 9 est mort. » M. de Talhouët me répondit quMl regardoit comme , une grande grftce de Dieu de mourir dans la Semaine Sainte , et me témoigna que je lui ferois toujours plaisir de lui parler de la Passion de - Notre-Seignenr.
» Comme il me parut s^avancer TCfS moi , je pris la liberté de Tem^ brasser. J'ajoutay d'un ton plus hardy: « Ohî monsieur, le monde
» s'évanouit et s'enfuit loin de vous; l'éternité s'avance et se pré- » sente à vous; j'ay ordre de vous le dire monsieur: l'éternité, qui est » si longue , n'est éloignée de vous que de l'espace de deux heures, » Deux heures sont bien courtes, mais bien ménagées elles vous » procureront une éternité de gloire, de bonheur et déplaisir infinis* » Ne perdons donc pas un moment d*un temps sy précieux; oublions » tout le monde, ne pensons plus qu*à Dieu, au Ciel et àTétemité. » M. de Talhouët se mit à genoux pour commencer sa confession , qui . étoit , disoit-il , toute prète,parcequ'ilyavoltétédepuispeude temps ^ mais comme M. de Pontcallec, quoiqu'il fût à l'autre bout de la chapelle, pour peu qu'il parlât, faisoit tout retentir, M. de Talhouët me dit : — ■ En vérité , le marquis parle si haut , que fou ne s'entend » pas. » — Je le priai de s'asseoir et d'examiner un peu sa conscience, pendant que J'irois l'apaiser.
« M. de Pontcallec se plaignoit avec assez de modération, mais d*un accent de voix un peu élevé. Jamais je ne luy entendis prononcer aucuns jurements ny aucunes paroles injurieuses.yoicy à peu près ce qu'il disoit : — « Quelle injustice! Lier les mains à des genlils- » hommes, cela ne se doit pas faire. Nous condamner à mort, sans
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» jamais avoir tiréfépée ny un seul coup de pistolet contre TBtat!
» Voilà donc cette Chambre Royole qu'on dit agir avec tant de dou- » ceur! Quelle douceur! Tant de foison m'avait dit : — Poiikallec, » dis tout , déclare tout ce que lu sçais ; c'est le moyen de n'avoir point » de mal. J'ai fait tout ce qu'ils m'ont demandé , et ils ne tiennent pas » ce qu^ils m'ont promis. On me disoit dimanche que M. de Mianne » avoit entre ses mains la grâce de H. de Montlouis. Pourquoi donc » luy lier les mains et i nous aussi 7 Nous sommes* donc les quatre » victimes, pendant qu*on en épargne tant d^autres plus coupablea » que nous. » Il ne nommoit cependant personne.
» Toute la plainte de M. du Couédic étoit de s'écrier, de temps en temps: — « Seigneur, pardonnez-uioy mes péchés! mon Dieu, sauvez )) mon Ame! » — M. de Monllouis garda toujours un profond silence, parce qu'il ne soriil ]>ointdu confessionnal. Je m'avançai fort respectueusement vers M. de Pootcallec , et luy dis d'un ton assez bas, afin qu'il me répondit de même : « Ah ! Monsieur, que jé suis désolé de vous » voir dans une sy triste situation ; il me semble avoir eu autrefois » rhonneur de vous voir au collège de Rennes : ah ! que ne puis-je, à » quel prix que ce soit, contribuer votre consolation 1 » — « Ah ! » mon père, me dit-il d'un ton et d un aii loil doux, nous sommes » condamnés injusleuient. » — « Eh! bien. Monsieur, reptis-je, le Tils » de Dieu a bien voulu être condamné luy-même le plus injustement » du monde. Ce que je trouve de plus admirable dans tout le cours de sa » Passion, c'est qu'au milieu de toutes les injustices et de tous les ou- • trages qu'on lui faisoit, il gardoit toujours un profond silence, ce » qui a quelque chose de divin. C'est le propre des grandes âmes » d'étouffer courageusement toutes les plaintes inutiles. » Nous nous entrétinmes ensemble tout bas et fort amiablement, M. de Pontcallee et moi, l'espace d'un JUtserere. Son cbnfesseur, qui entendoit tout ce que nous disions, se joignit à moy pour l'encourager et l'exhorter à un silence généreui. Nos exhortations eurent tout l'effet que nous souhaitiens. Je me retiray en saluant MM. de Pontcallee et du Couédic, qui éloient sur le marchepied de l'autel. Ce dernier , voulant me rendre mon salut : -^k Où est, dit-il, mon chapeau? Où sont nos chapeaux?» » — » « Eh I qu'avotts-noos aflbire de chapeaux, répondit en souriant » M. de Pontcallee , l'on noua en dtera bientôt le moule. »
« A peine fus-je de retour auprès de M. de Talhouet, pour enten-
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dfB 88 confession, qoe H. de Pontcallec et H. du Gouédic se mirent à genoux pour commencer la leur, ce qn^ils firent I différentes reprises.
Comme il n'y avoil qu'une chaise pour M. de Talhouet et pour moi, je le fis toujours asseoir, excepté quand j'entendis sa confession à deux reprises, ou quand nous nous mettions à genoux tous deux pour faire ensemble quelques prières. Je passay le reste du temps à me promener d*un lM>ut de la chapelle à l'autre, en ruminant ce que je pourrois dire de plus louchant à M. de Talhouiët pour ranimer et le consoler. A mesure qu*il me venoit quelques pensées, fallois les lui suggérer, et puis je me repromenois. H m'écoutoit toujours avec bien de Pattention. Après avoir entendu sa confession, je lui demanday si je pouvots luy rendre quelques services eu écrivant à quelqu'un de sa famille ou de sa connoissance. 11 me pria d'écrire à Mme de Talliouët, son épouse, el me répéta deux ou trois fois son adresse, crainte que je l'oubliasse. Envi-^ roQ demy^uart d'heure après, je luy dis qu'il falloit s'armer de pa* tienoe, de jcourage et de résignation contre les approches de la mort; que si la vue d*une mort prochaine luy causoit quelques alarmes , il liiiloit se remettre devant les yeux Jésus-Christ au Jardin-^es-Olives, plongé dans une tristesse mortelle et une sueur de sang à la vue du calice de sa Passion, mais qui, malgré des impressions si terribles, protesta généreusement plusieurs fois à son Père qu'il ne demandoil autre chose que l'accomplissement de sa sainte volonté, par ces paroles : VeimnUamen , Pater, non mea volunlas sed tua /kU. M. de Talhouët me répondit qu'il n'étoit pas tant affligé de mourir que de faiisser une pauvre femme désolée avec des enflants sans aucune ressource; et il répéta ces mots : « Sans aucune ressourcel » avec ceux-ci •près :« Po^, non mea vokmtas sed lua fioLn Je luy représentay que - Jésus-Christ dans la croix avoit été extrêmement affligé de la désolation de sa sainte Mère qu'il voyait présente, comme elle-même Tavoit été de la mort de son divin Fils : « Unissez, lui dis-je, votre affliction à » celle de Jésus et de Mcirie sur le Calvaire; recommandez leur ma- 9 dame votre épouse et messieurs vos enfants; ils ne perdront pas » leur Père qui est dans les Cieux.Yous-môme, en y allant devant eux, » leur servirez de puissant intercesseur auprès de Dieu ; il est le pro- » lecteur des veuves et des orphelins. »
Nous fîmes ensemble une prière: — «N'écrivez point d*abord à mon.
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» époine, me dit-il , parce que Je crains qu*en recevant la nouvelle de » ma mort elle meure de douleur, d*autant plus que e*e8t elle qui est » cause que je suis icy ; cause innocente ! elle croyoit bien Taire, aussy » bien que tous mes amis qui me conseillèrent comme elle de me » rendre, parce qu'ils s'iuiaginoient que le prince Régent ne deman- • doit qu'une soumission. » Il m'enjoignit en môme temps d'écrire à » Madame de Sainte-Catherine, religieuse hospitalière à Guéméné, dapa Teapérance qu*elle prendroit toutes les mesures et précautiona pour diaposer peu à peu Madame de Talhoudt à une ay triste noiîvelle.
» Pendant que f inspirds à mon pénitent différents motifs de bien aouffHr, différentes pensées pieuses el des aspirations vers le Ciel , je dis par hazard ces mots : Miserere mei, Deue , eecundum magnam miserkordiam tuam. Je fus agréablement surpris de voir qu'au lieu de répéter ces mots comme il avoit coutume de répéter les mots et les prières que je luy insinuois , il continua par cœur ce psaume jusqu'à la Ûn, avec autant de présence d'esprit que l'auroit pu tsire l'homme le plua tranquille.
» Yen ce temps, M. de la Griollaia, grand-prévoet, entra dana la ebapelle, tenant d*une main un oierier avec des plumes , et de Tautra du papier blanc ; il me dit tout bas qu*il étoit à propos de sçavoir s! ces quatre messieurs avoicnt quelques dettes, soit à l'Eglise, soit à quelques particuliers, parce que l'on écriroil les premières sur le papier commun, les secondes sur le papier timbré, pour que les formalités de justice fussent mieux observées. Il resta par prudence auprès de la porte en dedans, et m'enjoignit d'aller faire de sa part cette proposi- • tion à ces messieurs, 3*allay d*abord à M, de Pontcallec.; maia aon confiBSseur étant assez proche de luy, aprèa avoir tni une profonde inclination au marquia. Je dis comme en confidence au confesseur, mais d*un ton assez distinct pour que le marquis pût Tentendre : « Voilà » M. de la Griollais, grand-prévost, qui vient d'entrer ; il ne vient icy » que pour faire plaisir à ces messieurs , qu'il prie de déclarer s'ils ont » quelques dettes ; il y va de l'honneur cl do la conscience de ces » messieurs de les déclarer ; ils ont tous trop de cœur et de piété pour » ne pas le faire volontiers; faites-en la proposition à M. de Pont- » calleo. »
» Tavançay quatre ft cinq pas pour dire i peu près la même chose
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à M. du Couédic et à son confesseur tout 5 la fois, parce que tous les deux se lenoienl debout, appuyés sur la cornière de l'aulel, et se joig^ooient de si près qu'on ne pouvoit parler a Vun sans parier à Taotre.
9 Comme Je descendois au bas de la ehapelle , Je vis M. de la Griol- ^ lais et M. de Pontcallec se saluer mutuèllemeut avee toutes sortes de clvililés. Le père Mathieu, confesseur de H. deMontloais, vioten même temps â ma rencontre, et me dit : « Si votre pénitent a quelques » dettes, il est de son honneur et de sa conscience de les déclarer. Parlez » luy-en : Monsieur le grand-prévosl s'offre de les écrire et de les faire » payer. » Le Père retourna aussitôt vers son pénitent ; ils ne tardèrent . pas a me venir demander tous deux le nom de M. le prévost. Je le leur diStSuasy bieo que te sujet de sa venue. M. de Talhouëtau lieu d'aller, . comme firent les autres et comme Je l'y Invitois , parler luyHDdme à M. de la GrloUais, me témoigna qu'il ne soubaitoit plus parler à personne qu'à moy, et me chargea de dire à ce monsieur qu'il ne se souvenoit pas de rien devoir à personne qui ne fût connu de madame son épouse , qui ne manqueroit pas de payer aussi exactement que luymême.
» Dans cette première visite, M. de la Griollais écrivit assez confusément sur un même papier ce que ces messieurs luy dirent confusément eux-mêmes. Il les salua tous, chacun en particulier. Comme 11 en agissoit avec eux d'une manière fort civile, il en reçut aussy toutes sortes d'honnêtetés. Je ne pus, dès lors , me dispenser de luy dire tout bas que j'étois charmé des dispositions sagement chrétiennes oin je voyois M. de Talhouët. Il souhaita lui parler un moment luy-même; mais, après que ce monsieur luy eût dit fort tranciuillement qu'il s'appeloii de Talhouët Le Moyne, et que, comme il l'avoil déclaré, il ne se souvenoit pas devoir rien à personne qui ne fût connu à son épouse, qui ne manqueroit pas de payer tout, M. de la Griollais sortit et ne larda pas à revenir.
» 11 me donna commission d'aller demander à ces messieurs s'ils •voient quelques arrangements particuliers à mettre dans leurs affaires temporelles. H. de Pontcallec répondit, d'un ton un peu élevé : « Deux
» heures pour mettre ordre à toutes nos affaires temporelles et a noire » conscience ! N'est-il pas vrai , Monsieur de la Griollais , que les
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» Tares nous donneroieot plus de temps? » — « Pour moi , reprit
» M. du Couédic, il me faudroit pour le moins huit jours, afln de » mettre à mes affaires tout l'ordre que je dois; mais que notre arrêt » porte du moins vingt-«]ualrc heures, et je feray toute la diligence '» possible. » — « Pourvu que j'achève ma confession générale, dit M. do » MoDtlouis, je seray content; mais ce n*est pas trop d*une nuit » pour la bien faire. »
9 H. de la Griollais , rempli de charité et de politesse, pour ne point faire peine à ces messieurs, parut fort approuver ce qu^ils disoient, et se chargea d*en faire le rapport à H. de Ghâteanneuf et de Tappuyer de loul son pouvoir. Il avoit un peu aupaiavanl témoigné être fort mécontent de la manière d'agir des exécuteurs, qui avaient osé fouiller ces quatre messieurs pour leur enlever tout ce qu'ils avoienl dans leurs poches. Il les pria même de déclarer, chacun en particulier, com^ l>ien on leur avoit pris, avec promesse d*en iaire sa plainte pour qu*on leur rendit II écrivit sur un papier qu*il avoit été pris vingt pistoles dans la poche de M. de Montlouls ; deux louis d*or et sept éeus à H. de « Talhouët, cinq ou six écus à M. du Couédie. Pendant que M. de la Griollais s*absenta pour porter sa requête et sa plainte à MU. les commissaires de la Chambre lloyale,j'allaydireàM. de Talhouët, toujours retiré en prières au bas de la chapelle, qu'ils avoienl quelques espérances de voir le lendemain, parce que M. le grand-prévost étoit allé, à la prière des trois autres messieurs, vers MM. les Commissaires solliciter un jour de délai ; mais, au lieu de se rqjouir, comme je Tespérois, de cette nouvelle, il me répondit en jetant un grand soupir : « Hélas! mon père, » ce délai ne servtroit-il point de piège au démon pour pous perdre? » Pour moy, Je suis tout prêt : pourquoy attendre à demain à mourir ? »
• le le félicitay sur une aussi heureuse disposition , et de ce qu*ll imiioiL eu cola Jésus-Christ , qui désiroit ardemmeiU sa Passion et sa mort longtemps avant qu'elle arrivât. Il me dit alors que madame de Talhouët n'ignoroit qu'une seule de ses dettes , qui était de cinquante écus, dûs depuis longtemps à son frère, officier dans les troupes; mais qu'il n*étoit pas nécessaire d'en rien dire à M, de la Griollais, parce que madame de Talhouët ne manqueroit pas de les payer au moindre avis que je luy en donneisois. Je me vis alors un peu embarrassé : la parfaite confiance que M. de Talhouët témoignoit pour son épouse ne me laissait
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aucun doute de son zèle à payer ses dettes ; mais la crainte de la confiscation de aes biens me fit appréhender qu'elle ne (ûi hors d^état de le foire, et que manquant à être déclarées à M. de la Griollais elles ne manquassent aussi d'être payées, surtout celle de son frère, officier dans les troupes. Dans le moment que je me promenois en rêvant sur celte difficulté, M. de la Griollais rentra, et me dit d'aller demander à ces messieurs en quel endroit ils souhaitoicnt d'être enterrés. Je vis bien que c'étoil leiu' dire en termes couverts : « Votre requête est reje- » tée, il faut mourir sans délai. » Cependant M. de la Griollais, pour s'exempter de donner aucune réponse précise et claire qui pût alarmer ces messieurs, leur dit assez haut qu'il étoit venu transcrire au net sur du papier timbré ce qu'il n*avoit écrit pour chacun d*eux que coafusément sur un papier commun. Pendant que Je faisois mes tours, il se mit à écrire snr le prie-Dieu de la chapelle, à main gauche , près de M. du CoucKlic. Je fus ensuite demander à M. de Pontcallec s'il y avoit à Nantes quelques enfoux ou église pnrliculière où il désiroit être inhumé, il déclara aussitôt : « Je veux être enterré dans Téglise des » Pères Carmes de Nantes, et je prie monsieur le greflierde leur » donner trente pistoles de mon argent pour prier Dieu pour moy. » » M. du Couédic me répondit, quand je luy fis une semblable demande : » Hélasl mon Père, pourvu que mon âme soit bien, que Ton mette 9 mon corps où Ton voudra. »
» En retournant vers le bas de la chapelle, j'aperçus M. de la Griollais, qui étoii diins une posture fort gênée, tenant d'une main un chandelier et un encrier, et écrivant de l'autre. Je lui tins le chandelier tandis que je lo cousulluis tout bas sur la dette de cinquante écus que M. de Talhouèt m'avoit déclarée, qu'il jugea à propos de mettre en écrit sur ses papiers. Voici ce que je luy dictay de sa part et qu'il eut la bonté d'écrire : « Premièrement, M. de Talbouët Le Moyne abandonne » entièrement le soin de ses affaires temporelles et de ses entants à la » disposition de sa chère épouse. Secondement , il ne se souvient de » rien devoir qui luy soit inconnu, que la somme de cinquante écusqu*H » doit depuis longlemps à Monsieur son frère, ol'licier dans les troupes.» Je fis signe ensuite à l'un des quatre gardes ou archers, qui éloient au milieu de la chapelle, de venir tenir le flambeau auprès de M. de la Griollais qui coniinuoit d'écrire. Comme M. de Montlouis étoit au
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confessionnal, je dis à son confesseur de luy demander son intention pour le lieu de sa scpullure , et j'allay faire la même demande à M. de TalUouël,qui médit n'avoir aucune connoissancc particulière à Nantes^ et me fil à peu près la mémo réponse que M. du Cçuédie. Je mè'relirois pour eu venir faire mon rapport, lorsqu^un des gardes m'avertit que H. de Talliottët m'appeloit; je revins: « Je souhaite, dit-il alors, mon » Père , ôtre enterré dans votre église , parce que j'ai beaucoup de 9 eonfiance dans la sainte Vierge, qui y est spécialement honorée ; et » quand on rendra l'argent qu'on m'a pris , retenez les deux louis » d'or; pour les sept écus. ... (il demeura un peu pensif) employez- » les à faire des prières chez vous. » Après lui avoir dit quelque chose touchant la dévotion qu'il avoit à la sainte Vierge, reine du ciel, de la terre, des anges et des hommes pendant toute l'éternité, j*allay prier M. de laGrioUais d^i^ouler ce troisième article au billet de Bf. de Talbouôt : « Il a déclaré de son propre mouvement qu'il souhaltolt » être enterré dans l*église des Carmes de Nantes, et que , pour foire » des prières à son intention , on leur donnât les deux louis d'or et les » sept écusqu'il avoit sur luy quand on luy prononça son arrèldemort.»
« Le confesseur de M. de Monllouis vint aussy rapporter qu'il désiroit d'être enterré chez les Carmes. M. de la Griollais dit alors un peu haut : « En voilà donc trois qui demandent à être inhumez dans » votre église. Monsieur du Gouédic, détermines-vona : l'église des » RR. PP. Germes est une des plus belles de la ville de Nantes. > M. du Gouédic répondit aussitôt : « Je vous prie. Monsieur, que Ton » ne me sépare pas des autres ; j'ai trois louis d*or dans une' veste qui » est dans ma chambre ; qu'on les donne aux Pères pour prier Diev » pour moi. » — Peut-être i)ai loit il des Carmes en général ; peut-être aussy parloit-il du confesseur en particulier. — M. de Montlouis dit aussy à M. de la Griollais qu'il avoit déposé cent trente-quatre livres entre les mains de M. de Mianne, qu'il souhailoit qu'on tes donnât aux Pères Garmes pour son enterrement et pour des prières à son intention; il demanda de plus que son chien couchant, qui étoit chez M. de Lépinay, fût donné à M. de Mianne. M. de Ui Griollais, après avoir acâievé d*écrtre, sortit, et jrevint un moment après, pour la dernière fois.Tl étolt botté et tout prêt è monter à cheval. En entrant , il déclara que M. de Chàleauneuf différoit l'exécution d'une demi-heure, parce
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que les deux heures prescrites par la Chambre Royale étoient
expirées (') el au-delà. Ensuite, après avoir doucement représenté à ces messieurs que toutes les loix et ordonnances vouloient qu'un arrêt de mort lût exécuté le jour môme qu'il est prononcé, il se retira. Vers ce temps-là, M. de Talhouët se ressouvint qu'il devoit un port de lettre, et me pria de le dire à M. de laGriollais. «Cest une bagatelle, » luidifr-je. » — « Cela est vrai^ me répUqua-fe-il ; mais il ne faut Us pas faire le moindre tort à personne. Les sept écus, «j^^u^t^'^Ui » que les exécuteurs m*ont pris. Je les avois reçus en prêt ou en don » de M. de YiHeneuve-KersuIien ; mandez-le à mon épouse, sur votre » témoignage elle ne manquera pas de les rendre, en cas qu'il les » demande. Vous me ferez bien plaisir, ajouta-l-il , de faire une visite » à ce monsieur pour luy marquer ma reconnaissance. »
» Une demi-heure après, les trois exécuteurs entrèrent dans la chapelle. Le principal fit le mieux qu'il put une espèce de compliment ou d*excuse à H. de Pontcallec II serra ensuite les liens dont ses mains étoient attachées. H. de Pontcallec dit alors que cela étoit fort inutile, et qu*il ifoit tranquillement à léchafaud, sans avoir les mains liéea^ Sur cequeVexéculeur lui représenta que c*étoit à regretqu'il luy faisoit cette peine, mais que son devoir l'y obligeoit : « Fais donc ! » dit froidement le marquis. L'exécuteur alla pour en faire autant à M. du Couédic; mais rayant trouvé assez serré, il ne le toucha pas. Ce fut alors que M. du
(1) L'nrtorité militaire mtt ce* dent beitres kvoKt poitf prendrèles dltpotlUons tot-
vanles. A cinq heures da soir « les portes de la vi!Ic fureot ferinées; on fit dédier le » régiment de Saint-SInion (intanlerle) à la place du BouHay. 11 fit sortir le peu de rooude » qui s'y trouva, et en occupa toutes les avenues de coin de me en coin de rue depuis le » cbdteau, et celles de cette place fureat de plus barrées par des charrettes; on laissa sea- » lencat uapeti d'apne I eeOe pir oii detotont pesaer Im condnniéa. ■. de HlaDDa HHê, m ooMBMidmt diMla Tflle eu ribienoe de H. de Crola^r-ColbeM, vIdI I le lêle de hait m gardçs de M. le maréchal d'Estrées, fit dresser l'échafaud, ensuite monta dans la chainbrie n criminelle du Présldlal de Nantes qui donne sur cette place. Peu de temps après, le rap- » porteur (M. Brunei d Evry) arriva aussi dans la chambre crimioelle. Il étoit venu dans » sa chaise à porteurs, escorté par ua exempt et quatre gardes de la Cliambre fioyale A 9 pied, la baromette tu tient du fknd. • (Jtefolfo» d$ tfaratalii.) Le Piéaldlil occopeit iea Mtlaienta de reodeaiie fortanaiM daBouftj, ob ae Inravaleateittal lee prtaona ordlnaires de Nantes. Cette ancienne forteresse formait le côté ouest de la place du Bouflkj, qui était alors bordée, au sud, par les remparts de la ville et par l'hdlel des Monnaies, dont la bçade, en ee prolongeant vers l'est, formait le côté méridional d'une petite rue, dite rue de la Uonnaie, débouchant à l'angle aud-est de la place du Bouibj, et par ou le cortège deacoodeanéade i»o arrive wr eeitepleee, cenmeoiileTeneploalola,
Couédic s*écria i>our la première fois : « 0 inoode trompeur ! quel » malbeur ! Après Yingt-huit ans de services , voilà donc ma récom- » pense ! J*ai de moy-mème exposé mille fois ma tète pour le Prince;
» aujourd'hui, il me la fait trancher sur un échafaud. » L'exécuteur s'avança vers M. de Talhouët ; mais quand je hiy (Hs d'un ton un peu chagrin : « Il a les mains assez liées ! » il s'ea retourua vers le baut de la chapelle, sans venir jusqu'à nous.
» M. de Mootlouis, donl la confessioa ne finissoit point, retarda notre sortie encore près de demi-quart d'heure, que j'employai à animerM.de Talhouët, en lui représentant les dispositions extérieures et intérieures de Jésus-Christ, conduit à quatre différents tribunaux, au Calvaire et par les rues de Jérusalem. Après cela nous sortîmes enfin (') et marchâmes jusques à la place du BoulTay, dans cet ordre : M. de Pontcallec le premier, ensuite M. du Conédic, puis M. de Talhouët, et enfin M. de Monllouis; chacun de ces messieurs avoit son confesseur à sa gauche, pour l'entretenir et le consoler; un des exécuteurs marchoit après M. de Pontcalleo, Tautre après M. du Couédic, le troisième après If. de Montlouis. Ce dernier, en descendant Tescalier du château, leva les yeux vers une fenêtre ou étoit madame son épouse, et lui dit fort tendrement : « Adieu, ma chère femme, adieu 1 je vais mourir. » Je
(t) « A huit beurei et demie, lei condunnét «orUrcnt du cbâlcta. D'abord élolait boit
>» pirdes de la Chambre Royale, sur leurs ctiÊvaux, deux à deux, cbacun un Oambeau à la » tnain, ayant leur lieutenant ù leur lùle. Vcnoit après SI. de Ponlcollci-, à pied, ayant d'un » côlé un Carme el de l autrc ua valet de Jexécuieur, aussi à pied ; puis, Bl. du Couédic, » de lalhoiifit et H. de HoBttmie, de aiêne. Lei condamné* ètotent bordés des deux » côtés de boit invalides du cbAteau, à pied etdiaciin soo bitll «ur l'épanle. Aprèa étoit le » grafflef , à cheval et en robe, au milieu de dem bulaalecs des requêtes de l'Hdt^ et de le >» CommiiisIûD (ou flbanibrc Royale), aussi à dieval et en robe. Derrière eux sulvoit à » cbeval k; prévôt de» gardes de la CLambrc, et la maréchaussée de I}rct;if;ne, au nombre ^ de seize buuia.es à cheval, cbacun un flambeau à la main, fermoit la marche. » (Relation de itêrmtOn.) n résidie deceUe descriptton fisUe par CIcrmain, que leittt fiermain, qui n'était pis hulaaier des teqnétes de rHAtd, aials bnlaaier au CSonsdl d'Etat et privé du Bol (ebarge d*an«irs plus relevée que l'aotre) ne fidsalt pas partie du cortège et. par conséquent, n'assista iroini à l'exécution : ce point c^t important à noter. — Une lettre, écrite le lendemain du suppiice, par un geolilbomme qui u avait pu sortir de la ville à cause de la fermeture des portes, et qui vit l exécution des lenôtres d'une maison de la place du Boultsj. teaiarque qne lea condamiés avaient la téte nue et cbacun un crucifix I la malB. Cette lettre se trouve anjoardlnd am Archives départementales des COtes^-Nord ; J'en dois une «opitf i l'obUgeanoe de mon eieellent confrère Gtoltter dn Hottsx*
DB POIITCALLBG. B83
Ten tendis luy répondre avec beaucoup de larmes et de cris, mais jeoe distinguay pas les paroles (*).
» A peine fûmes-nous sorlis du château, que Ton fit halte, pendant que M. le greffier de la Chambre Royale lisoit tout haut ud papier, ' en fiaisant prononcer à Texéeuteur les mômes paroles que luy; puis après, la marobe rteommença. — « Vous voyez, mon Père, me dit M. de » Talhouët, que nous nous laissons conduire comme des agneaux à » la boucherie. » — « C'est en cela , lui Tépliquay-je , monsieur, que » vous vous rendez plus semblable au Fils de Dieu. 11 pouvoit d'une » seule parole renverser et anéantir tous ses ennemis, mais il savoit » qu'il étoit plus digne de luy de faire éclater sa patience que sa force. » Il y a plus de mérite devant Dieu et plus de gloire et de générosité » devant les hommes à supporter courageusement le mal qu*à le » repousser avec impatience. » Quelques moments après , les cris et les gémissements du peuple, que nous entendions, me donnèrent occasion de luy dire ; « Ah! monsieur, on plaint votre sort, et on » ne plaignoit pas celuy de Jésus-Christ dans sa Passion. On ne vous » conduit pas comme on faisoit le Fils de Dieu dans les rues de Jéru- » salem. » — « Ah ! quelle différence, s'écria-t-il, entre luy et moy! » Que d'insultes raérilerois-je pour mes péchés! » Il me protesta plusieurs fois qtt*il n'avoit pas dans le cœur le moindre ressentiment* de haine contre ceux qui lefaisoient mourir ni contre personne. U pro- * duisit pendant la marche plusieurs actes de foy, d*espérance et de charité, de contrition et de résignation, et récita encore plusieurs versets du Miserere, Comme nous entrions dans la place du Boufby : » C'est icy,mon Père, me dit-il, c'est icy notre Calvaire. » — «Oui, » monsieur, c'est icy votre Calvaire, lui répliquay-je , c'est icy que
(1) I»*hiiliiler Gennatn ti|iporte oe trtfitvee un pen plutde «Uttflt « Ooind tocortégf » lortltâu cblleao, H*"* de Hontloiai , qni y était inrlaoïuiitea et dontUw faoStm non
» gifDées donne ient sur lo cour, fit des hurlements é/MfWtuUaùlet en voyant passer
• son époux. Elle lui cria : « Adieu, mon cher irari . je ne vous verrai plus ! » Elle voulut » se précipiter d iin troisième étage; M"* de Mcllac llervienx, qui élolt prisonnière avec « elle, l'en cnipôcba. ftl. de Uontlouls se retourna à &es cri^ , repartit sans s'émouvoir:
• AdleD,iBifBniie.tdfeDl»elcoiitliiat«iiMrdieamviieceii^^ » Ao Hendecettestaliiue froideur, taot adiilrée de rimfMler, le P. Htootas ittette qee M. de Monttouis paria à u femme « fort teodrement, » et c'est bien pins Traisemblable. — La lettre des Arcbivcs des Cdtes-du-Nord rapporte qtt'aprte cet «dleiiK, M** de HoilOoilfe «JtODba aussitôt évanouie et est depuis très-mal. »
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» VOUS devM quitter la terre pour aller au ciel ; les cieux sont déjà » ouverts pour vous recevoir, si vous sourfrez bien généreusement
j» et bien chrétiennement. Dites à Dieu, notre Père cûlcsle, mais d'un » grand cœur ; Pater ^ fiât volunlas tua, sicut in cœlo et in terrà. ■
» Plus nous avancions et plus nous découvrions de soldais, c'est ce qui me fit luy dire :«lly a iorintmeot plus d'anges qui vous attendent » et voua recevront avec joie dans le Ciel, qu'il n'y a de soldats pour » être témoins de votre départ. » Il répéta plusieurs fois avec Men du ressentiment : « Pokr, fiai toiuniiM tua. »
» On nous plaça comme en file à douze ou quinze pas de réchaléud, que nous, voyions de côté. M. du Gouédic se trouve le plus avancé , M. de Talhouët le louchoil, M. de Pontcallec touchoit presque M. do^ Talliouët, et M. de Montlouis étoit un peu à fécart , et plus bas, assez proche, M. )e greffier, qui étoit à cheval à la tète de plusieurs cavaliers et qui faisoit encore répéter les paroles de récrit à Texécuteur. M. du Couédio, considérant Téchafaud, s'écria encore une foia : — « 0 monde » trompeur! quel malheur! après vingt-huit ans de services, voilà » donc ma récompense! » Son confesseur et moy noua le conaolàmes le mieux qu*it nous fut possible, en le priant de fiiire attention aux récompenses élcrnelles. M. de la GrioUais m'envoya dire par son exempt, M. de Gàlines, qu'il falloit lâcher d'empêcher ces quatre messieurs d'avoir la vue sur l'échafaud. M. du Couédic et M. de Talhouët y tournèrent le dos , à la première prière que nous leur en limes. M. de Pontcallec , malgré les instances de son confesseur et les. miennes, le regaidoit toujours en nous disant : « Ah 1 mes Pères, « quel étrange spectacle 1 » — L*exéeuteur ayant demandé à M. de la Griollaia par lequel il commenoeroit,il luy dit de les prendre au hasard, mais que M. de Pontcallec restât le dernier, parce qu'il ne paraissoit pas si bien préparé que les autres (*). Il s'adressa à celui qui
(0 GeimsiQ prétend que M de Pontcallec lut exécuté eo dernier lieu parce qu on attenant ta grâce, et que le préatdent de la Cliiiiil»eBQyato«mogrtnSiMMrltMiitftde • fnftfoIrtllMfleatfrott polBtqiHlqwcoiiRiwqiU fhvpo^ l^nve juaqo'à l'éfidence que le sort de Pontcallec était connu à Parla avant la sentence dft
Nantes; autrempnt Ton n'aurait pu attendre de Paris, à huit heures et demie du soir, la grâce d UD individu coodamaé à Nantes quatre lieures plus tût. Dooc 1 arrôtsvait été envoyé tout fait de Pari* atu Commissaires et ces simulacres déjuges ne drent entre eiu qu un simulacre a» MttMnttMi: ttBMi««c fngédiMn Btee iMipi.
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96 tiottva te plus proche ; e^étoit M. de MonUouis^ qui luy dit : « Piour- » quoy moy le premier? » L^exécuteur lui dit là-dessus qu*n en sou^- Arlnrit moins ('); mais son confesseur l*ex])orta à legarder en tout la
volonté de Dieu et à Taccomplir généreusement. H alla aussitôt dire adieu aux trois autres et les embrassa ; ils se firent tous quatre leurs adieux, et réciproquement ils s'embrassèrent pour la dernière fois » autant que le pouvoient des personnes qui avoient les mains liées. L^exéculeur monta le premier sur Técbafaud, le patient ensuite, et le confesseur le dernier. M. de Monilouis fit toujours paroitre lieaucoup de fermeté, de piété, et de résignation. Quand je le vis prêt à 8*agenouiller auprès du poteau, je dis un peu liant : « Stmcta Maria, mater m» Dei^ ora pro nobU, » Je ne prononçay que les quatre premiers mots , M. de Tailiou6t et M. du Codédie continuèrent avec moy, et le dernier ajouta loui le Salve Begina , en regardant tantôt le ciel tantôt son confesseur ou moy, d'un Ion de voix ferme, mais fort attentif. M. de Talhouët disoit en même temps la même prière, les yeox baissés et d'un ton plus bas.
ji Aussitôt que M. de Montlouis eut reçu le coup mortel , je dis un peu fermement : «Ali I Messieurs, ah ! Messieurs, il est déjh dans » le Ciel! le temps des douleurs est déjà passé pour tuy, il jouit de kl , 9 gloire où IMeu vous appelie. » Les pères Pierre et Georges dirent à peu près la même chose à leurs pénitents. Un des exécuteurs étant venu avertir M. de Talhouët de monter sur récliafaud , il me dit d'un air qui marquoit également de la tendresse et de la franchise : « Allons, » mon Père, allons! » Je lui demanday en le suivant s'il n'a voit rien sur sa conscience qui lui fit peine , il me répondit que non. Dès qu^il eut les mains déliées, il dépouilla tranquillement lui-môme son hahit
(0 Ceteiécuteur él«U le bourreau de Naoles; Il »'api>el3ii Ctiauoioot.» Dès la fin de la
• MnlM de ftMfc», on M arâl denmdét'fl afottim nbre ettHavott déjà coopéactlê- »tM.8iir ce qu'S r#poiidttqiieiion,etqMd'iaieiinaaMaqiieleMbredeteiécnlf^
» éloH »a Parlement deBeiiDe«, juge ordinaire desgentiltbuQmies, oo ne troaytiiiti |ifo.
• po8 de le demander eu ç^refTier <]vi Parleiuenl, irais on dit à l'exécuteur de se pourvoir » d" un Infiniment propre à coniier des têtes sans faire languir, et de ne pas s'éloigner de *• quelque* jours, atin qu on le trouvât quand on eo auroU besoin. » Ce bourreau novice, qui B*mU pie encore coupé de iStea, abtUttedlM dn quatre geetflilMMnMe etee wn iileUi. aorte de grande hache , mr taqndle ane ralet flntppiU I coBfe de flwWel quand te eesp de deloirea'avaU pas anffl è diladier entièrement Ic4el du patient. {Mtttivn de Germaim:^
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et sa veste ; mais quand l'exéculeup, |K)up faire tomber sa chemise aif bas des épaules, la déchira un peu assez doucement devant l'estomac, mon cher pénitent me parut un peu frémir. Je tàchay de le rassurer, en l'exhortant à consommer bien généreusement son sacrifice et à élpver son cœur vers le Ciel. Il cria pour lors avec les larmes aux yeux et d'une voix tremblante, msia fort distincte, à tous les assistants : « Ah ! Messieurs , priez Dieu pour moy I » J*en vis plusieurs ôter leurs chapeaux et crier : « Oui, Monsieur, naos le ferons. » Et, se mettant è genoux auprès du poteau , il recommanda son ftme à Dfeo avec une grande ferveur, et prononça plusieurs fois : « Jésus ^ Maria, » Jésus , soyez-moy Jésus ! » et il mourut eu prononçant ces mots.
» Vous savez , Monsieur, qu'il y avoit sur Tèchafaud trois exécu- • teurs; celui qui devott donner le coup mortel étoit à la gauche du palieot; Tautre, qui devoit achever de couper les peaux qui pouvaient tester, étoit à la droite ; le troisième tenoit avec les deux mains la tète du pati^t pour Tempécher de varier et Tattirer à luy. Le saisissement qui me surprit à la vue du corps de M. de Monttouis étendu sur Fautre bord de Téchafiiud , et le désir d'être toujours sous les yeux de- M. de Talhouët, fit que je me mis à cÔlé du troisième exécuteur; cette situation fut cause que les deux jugulaires , ouvertes comme deux pompes, me couvrirent de sang le visage et la chappe. Je descendis aussitôt de récbalaud , sans faire réflexion sur le triste équipage où: i'étois; j'accourus vers MM. de Pontcaliec et du Couédic et leur criay en les abordant : « Ah 1 Messieurs , que je suis édifié ! ah ! la belle' » mort! jamais je ne vis de mort plus chrétienne ; il est mort en pro- » nonçant \» nom adorable do Jésus , et je puis assurer qu*il Ta bien » imité. » 11 de Pontçallec me répondit : « Le vdtre^ mon Père, étoit » le plus honnête homme du monde; ils étoient tous trois fort hon- » nêies gens ; mais où trouver au monde un plus honnête homme que- » réloil M. de Talhouët?» — Ah ! Monsieur, lui répliquay-je tout » hors de moy-méme*, imitez-le donc , imitez sa générosité à souffrir » chrétiennement. »
» Pendant que le Père Pierre luy inspiroit des sentiments fort chrétiens sur la patience et le pardon des injures, le Père Georges m*avei^ tit que j*àvoi8 le visage et la chappe ensanglantés. En m*essuyant je* vi8.M. du Couédic monter sur Téchafaud , s*y mettre un peu de temps
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1 genolit avAiil «dtt sé déshabiller, pour offrir à Dieu son sacrifice ; jé me toaniay encore vers M. de Pontealleo , en lui disant de nouveau : » Ah 1 Monsieur, imites voire cher amy ; imites sa résignation et sa » générosité à mourir chrétiâinement ; ou plutôt imitez Jésus-Christ, » le grand modèle des ichrétiens. H ne feisoit d*atlention & ceux qui » Taffligeoient que pour leur pardonner ; sa principale allenlioii éioii » de recevoir les tourments de la main de Dieu et de lui recommander » son âme : Pater, in manus tuas commendo spiritum meum. Il ne » rappelle pas son Dieu , mais son père, Pater. » M. de Pontcallec m*iaterrompiti — «Dieu, dit^il, est notre père, qui est dans les CieiiX.'i> — « Oui, Monsieur, lui répliqnai-je, Dieu est notre bon père ; il vous • n tend tes brBS,teetlëk donc toute votre confiance en lui. * Il répéta fort tranquillement et bien attentivement ces mots : « Pakr, in » manus tuas conmindo spiriihm mmtn, »
» Dans ce moment , j'entendis M. du Couédic dire plusieurs fois ': j) Jésus , Maria, credo, » et je le vis en même temps recevoir le coup % de mort. M. de Pontcallec, qui ne voulut jamais perdre de vue les trois messieurs décapités avant luy, se tourna pour lors vers M. le greffier à de la Chambre Royile et luy dit d'un ton asséz élevé , parce qu*il étoit un peu éloigné t ~ « Monsieur le greffier,' vous ttves de l'argent » moy, ne manques pas, je vous prie, de fàîre prier Diéu pour moy. » M. le greffier, en le saluant, le luy promit. Le marquis se retourna vers son confesseur et moy : ^ « Je prie Dieu, mes Pères, ftous dit-il, qu'il » m'envoye tout le mal que je souhaite aux autres ; je ne veux de mal » à personne, je pardonne do bon cœur à tous ceux qui m'en ont fait. » L'exécuteur l'avertit incontinent de monter sur l'échafaud: — «Voilà, n dil^il,ui Compliment bien triste! » Cependant, il le suivit fort tranquillement avec son confesseur. Etant sur le point de monter réchellOi sonceniissseurm'a dit qu'il se tourna vers quelques messieurs pour leur demander pardon, et les pria de prier Dieu pour lui. Etant monté sur réehalëud, il dit plusieurs fois ces mots ; « Cor eonMumef ikumi- » lial^m, DetLSfTion despicies , » que son confesseur lui avait souvent répétés dans la chapelle du château. Je l'entendis aussi prononcer à haute voix : <i Jésus, Maria ^ » et ces paroles qu'il avoit peu de temps auparavant fort approfondies : « Paler, in manus
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» ittctë commendo spiriium meum. » £l en 1 instant il reçut le coup mortel de rexécutenr.
» Toutes les exécutions étant faites , un des messieurs de la maréchaussée vint nous dire d'aller faire ouvrir Aptre église , pour y recevoir les corps décapités. Nous tâchâmes de prendre notre chemin vers les Rôtisseries et par la nie de la Bàclerie ; mais nous trouvâmes les rués barricadées par quantité de charrettes et trois rangs d'inlan* terie, de sorte quMI nous fellut retourner par la rue du Port-Maillard « par où nous étions arrivés. Cette rue, aussy bien que celles du Château et des Jacobins, étoit bordée de soldats des deux côtés (*).
» Fort peu après notre retour, les exécuteurs, escortés par plusieurs archers à cheval amenèrent à la porte du couvent les quatre corps dans une chanette (*), au lieu de les amener, comme nous Teipérions, à la porte de Téglise; et les corps sans autres Hnges qoe leurs chemises, (ùrent transportés par le doitre sur le tombetu où nous avons accoutumé de mettre nos religieux morts, pendant Tofflce et messe d^enterrement, sfin de feire le lendemain la même chose pour ces quatre messieurs. Nous cùmos soin de distinguer les quatre tètes, et, après avoir placé chacune avec le corps qui lui convenoit, on en marqua les noms sur quatre billots différents avant da les ensevelir. M. de la GrioUais vint luy-mème les reconnoitre et approuva la distinction qu'on en avoit faite. Quelque temps après M. de Chftteauneuf nous envoya dire, par un dé ses gardes ou archers,
(!) Ces mes bordées de soldats étaient évidemment celles qu'avaient parcourties les condamnés eo se rendant du CbAieau au Bouflay. lia avaient donc dû suivre ii rue Basse du GMtetl^edle dMCiméUtet (iMTttecoa|>rta« entre It
licoMMe, et f *on appelte ■nlatemitnw de Imica) h place dce JicoMiit,h tae dee Je* eoliiDi (dile au^ourd'hol rue de l'Emerj), la rue du Port-IIallIard , eaflo II me de It ■«m* nale , par où Us étaient venus déboucher sur la place du Bouffa j.
(2) M. de Roblen raconte que. pendant qu'on transportait sur une charrette les corps des supplicie» du Bouffaj aus Carmes, une des quatre tôles se perdit en route , et qu ou fut obH|A de reloimier è w leAmbe. Ilab)e ne Hit li ri» doU MresriBde at^^ aaecdole; car tTlee cireoMtMCM parUealltwe de fertcaileB. U. de BoMen aiaÉMe afoir été très-mal infonné ; la plupart du temps il ne s'accorde ni avec la Relation du P. Nicolas , ni avec celle de Germain, qiiolqu il ait dû avoir quelque connaissance de cette dernière-, mail» par cxiraii incomplet ou rapport inexact. 11 ne faut pas oublier 000 plo» que Bobiea écrivait une trentaine d années au moins après les événemenU.
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qu*il falloit, ^ans la nuit même et au plus tôt, enterrer ces quatre corps sans aucun son de cloches ni cirants d*église, avec ordre de dire ia grande messe du lendemain «vec des ortïements blancs.
» Le Père sacristain fit entrer quatre femmes dans le bas-chœur de l'église i^our ensevelir les corps, et quatre hommes pour faire quatre fosses sur une même ligne, au haut de la nef, pendant que les religieux, qui étoient dans le chœur d'en haut, récitoient matines et laudea de l*offlce canonial. Après qiTils eurent fini, le R.P. Fortunat, sous-prieur, fit les quatre enterrements en récitant avec les antres religieux, mais sans cbanter, les prières ordinaires de TEglise pour l'inhumation des morts. M. le marquis de PontcaHeo fht placé le premier, du côté de l'Evangile, vis-à-vis l'autel de sainte Anne; à côté de sa fosse est celle de M. de Talhouct Le Moyne; M. du Couédic est vis-à-vis la porte du chœur, et M. de Montlouis devant l'autel de saint Joseph : les quatre fosses éloignées de deux ou trois pieds les unes des autres, sont distinguées chacune par un carreau de fayence. H. de la Griollais les vint voir de grand matin , et, sur ce que le Père sacristain lui représenta que nos rubriques nous jdéfendent, le mercredi saint , à la messe les ornements blancs et ne permettent que les violeta. Il dit que rinlentioo de M. de Cbèteauneuf éloit seulement que nous ne nous servissions point d'ornements noirs, comme on a coutume de faire pour marquer le deuil, et que, pourvu que la grande messe ne fût pas pour ces messieurs, cela sufrisoit,et que nous ferions bien de célébrer le plus que nous pourrions de messes basses pour le repos de leurs àmês : ce que nous ne manquâmes d'exécuter aussi ponc-- ' taellementqu*on revoit promis. »
Après un pareil récit tout commentaire serait superflu , et nous ne pouvons que répéter avec un grand écrivain de notre temps : « C'est s uo devoir pour l'histoire de rendre pleine iustice à ces morts ver- » tueuses et fortes, qui agisaont putasamment sur les sentiments des » peuples et qui relèvent au fond des emurs les causes perdues sur
a les champs de bataille ('). » On peut ajouter aussi que, comme récbafaud do lord CapeU, celui des quatre victimes du Régent « indi- » gna etattendrit touttopays. » La déaOlatioa ftii graodaà Nantes elae fit reasentir dans toulea les ckosaa de la population ; on avait en beau écarter, repousser le peuple loin du funèbre 8peetaele»on m put étouffer ses gémissements en féveur des victimes ni ses malédietlons contre les juges, au point que ceux-ci n'osèrent, ce soir-là, paraître dans la ville. Les témoignages sur ce point sont unanimes : « Nantes est » dans une consternation achevée ,» écrit un gentilhomme enfermé émigré lui dans la ville pendant la durée de cette tragédie; « de mé-. « moire d*l)omme, il ne s*x est passé de jour aussi triste que celui » d*hier S6 mars » Et si celui-ci est ub Braloa et un gaaiitfi-: iMNBme, le premier huissier da la Ghaatfwe Royalei ne parle paa autre'*, ment; U rapporte mftme un trait fort aipreaslf de cette Indlgnalieii populaire De Nantes , cette colère contre les bourreaux» ce douloureux attendrissement pour les victimes , passèrent en un clin d œil dans toute la Bretagne et presque dans tout le royaume ; aussi le Père Lobineau pouvait écrire, en 17211, sans craindre d'être démenti, « que n de tous ceux qui ont été informés de TexécutioD qui so ût à Nantes » raaoée demièta (et dans quel cantoa du monde n'a paa été perlé Ift I» bruit de cet acte sévère de justice 7} Il n'y a eu peceonuA qui B*ait If. été touché de commisération pour ces geotilshoainea »
Cependant, après la quadruple exécution du ^ mara 1790, réehfr-, faud du Boutfay resta debout; et le lendemain, il s'y joua une nouvelle scène, moins sanglante heureuseoienl que celle de la veille. Sur cet cchafaud on leva une potence ; puis contre chaque côté de ce poteau on attacha une expédition de Tarrêt de la Chambre Boyale , avec
(I) M. Guliot, Histoire de iaBéjm6liq»êd'ÂngMerr9,t. i*' p. 91, à propM du lop-
pUce de lordCapell, en 1649.
(3) Lettre inédite, déposée aux Arcb. dus cotes- du- Nord.
(3) Aprèi atalr •«htfélaiéottéiMippItoetUcnMtai^Mtos « te ceilinirttn ftit gnode. » LtdMlMdeH.d'BvfjOer^wonenr) élmitmemie* «Me (dn Prtiidtri). ott^eUann» 1* potéê deMot ; les porteurs TcaleDlM ptadodre : on Inir dit «lu'on ToodrafltfoIrliMMeBt
» pièces celui qui étoH dedans. »
(4) Réplique à M. Cabbi de Fertot, daaê 1« Bévue de Brtiagne et de Vendéet L i.,
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quatre j^Uts «trtoos représeotant ehaoïin un homine dont on eoupe la této el portant aa-deasoiia le nom de Tan des seise contumaces condamnés par cet arrôt à la peine capitale (*). Ainsi se fit la décollation en effigie de Mil. de Talhooët de Bonamour, de Lambllly, Hervieux ^ Hellae , de la Berraye (Cou^ssin) , de TalbouSt de Boishorant, de ^ Trevelec de Hourgneuf fils, Cocquai i de Rosconan, le comte el le chevalier de Rohan-Pouldii , du Groësquer l'aiiié el 1 abbé du Groësquer, de la Hoiissaye père, de la Boissière de Kerpedron, le chevalier du Crosco (Landivy), Le Gouvello deKerantré et de Villegley (Labbé).
Mais là ne se bornaient pas les rigoeiifa édielées contre les vingt Bretons, présents ou absents, condamnés à mort le 26 mars : il y avait de plus la confiscation des biiens. Par son arrêt de ce jour, dont noua «mpranterone lee termes, la Chambre Royale « ordonne que tous • les fiefs desdils condamnés, tant présents que contomax , qui se » trouveront être tenus immédiatemeut du Roy, demeureront réunis » au domaine de la Couronne; déclare leurs autres biens meubles et M immeubles, en quelques lieux qu'ils soient situés^ acquis et confisé qués au profit du seigneur Roy, sur iceux préalablement pris ta n somme de 30,000 livres^ applicables aux hôpitaux de Nantes , de » Rennes et de Vannes, par égsles portions ; ordonne aussi que les » muraillea nouvellement construites et toutes les fortifications IMtes » en la maison ou cbftteau de rOrmoy (^) seront démolies et abatj» tues ; ordonne en outre que toutes les marques de seigneurie et » d'honneurs qui sont dans les maisons ou chàlcaux des condam- » nés, tant présents que contumax, seront démolies, abattues ou effa- » cces . tous les fossés desdiles maisons et châteaux comblés , tous les » bois <le iksute futaie, comme avenues et autres servant à la décora- » tien, seront coupés à la hauteur de neuf pieds ('). » En même temps, ta charge de conseiller au Parlement de H. de Lambllly était déclarée vacante au profit du Roi.
Ces dispositions de Tan^t du 90 mars ne furent point exécutées en toute rigueur. Dès Tannée 1720, les plus proches parents el héritiers
(1) BdittondAGMimla.
(S) C'ait l'bnniioie en NMUae, prtt k Boèhr-EenMurd, twprtennt i M. delMhouCt 4e
Bonamour.
O) ftecoeU imprimé de* «rrèueileurcs-patentes de iaCUambre Rojralc.
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présompliCa de huit des coodamoés fureot, [»ar leUres-paleotes (*), mis eo poaaeHîOD ûe tous les biens coDfisqaés sur ces derniers, à la râserve des Oetii tenus immédiateineol du Roi, qui restèreat réunis à son domaine, par respeetpour le principe de l*inaliénal>llitédes domaines de la couronne, liais Tannée suivante, le 3 avril , sur la réclamation énergique des Etals de Brelagne, le Roi , par un brevet signé de iui, rendit tons les biens des condamnés, y compris les fiefs ci-dessus, à ceux qui en eussent dû hériter selon la Coutume, si les vingt Bretons , décollés ou effîgiés par suite de Tarrèt du â6 mars 17910, étaient morts ce jour-là de mort naturelle sans aucune ooot damnation (*)•
Pendant qu'on dli^osalt ainsi de leurs biens, lesmalheufeuxettgiés erraient en terro étrangère. La plupart s*élaient réfugiés en Espagne ,
(l)8cT0lr: i-Ie chevalier de U Berraje, frère du cnniamné de nifime nom. par lettres du tt avril 1 730 (Liêrêê dss Mand0menu de la Chambré dti Comptes de tiantts.yoU xlvii, ^ ittv*);9*JeMgoMpb ol^nérlie d» lUMM,Mcetl >4»«.d>WiaoM Balw lMnl,le II atrlt {té, iéld, t. «u; s* JeMi4Mi|wt. àkata, Aine, Jeaiu, Mirto-Boie, e| Loalse doTfelliooél, Oh et OHea de H. de Talbouét-BoMinotir, le ts tvrilC/'/. i6id. t. 349); 4» M*» la marquiae du Pleulx-Bellière, nièceduobeTalter du rro«co,le I8 avril (/rf., vol. 4»», r. 10); i» OUyler de la Houiaajre. Qls unique de U. de la Uous«a;e, le 14 Juin {Id. iOid. f. 17 V*); 6* AoDe Simon de Kerbrlogal. femme du lieiir Uaria, fouaine-germaiiie du c6(à antanMÉ deH.dt Hoadonlt. es JnlOcl {td, iéid, t. ; r* LoDli>nn«elda6roeMiiNr d» KcifeillM. eoMlB*fenMlB êê H. Ai ttoUqpv rMnè «Ida FribbéAi flraSiqpflr, les* Mût l7fo ild. i6id.t.Mv*).
(?) Voici le leitc de cette pièce, qui ne se trouve point dio» le Recueil imprimé des lettre» paîeotet et arrêlsde la Chambre Rojale : — Brevet pour les héritiers et tuccetseurs de ceux qui ont été condamnée par arrêt de la Chambre Royale do Nantes. • Autourdlnv, 3* dpwiii tf^vftt irai, la Bflif élial àFaris, ajaol égard rai UèttaAteaKMMT tnocct 4|iit Ivjr ont élé ftllet pur les dApotte et pr ocuieui'a-séiiénwi-q^dtei daa Biafa dé Brelogae,et votdmtanronMcilMDl traiter et donner des oaniaes de u clémence rojale aux héritiers et successeurA de ceux qui ont été condamnés pararréi delà Cbanrt>re Royale de Nantes du if, mars \tiq, et dont les biens ont été ou réunis au domaine ou confisqués au profit de Sa àUije*lé. bile a, de l avis de M. le duc d'Orléans, régeot, lait doo de tous lesûelii. imédMonesl tMUN dVBe oa lénib m do«Hoe, «1 de tow lee Umm meidiletfllUn- ■eiddee coaflaiiiiét I Ma preai , à eeos i qui flt iorolaiit appwlea^ Imaa des lient où lit iMrt situés, pour eajoair par eux, du jour de la condamaeilan. comme Us aaroient pu taire en cas de décès de ceui sur If sqiich ils (rnt été réunis ou confisqués, si la réunion et la confiscation n avoleot pas été prononcées. A l'elTet de quoy Sa Majesté a ordonné de (aire expédier le présent brevet ei toutes lettres-patentes sur iceluji lequelf pour a Mw a a a a de w talonté. Bile a signé de la nalD atHdt enrtieilfBer par noj, conaelBtt^ia- C9élab« d'Blil «t de aataoniBiindeBeiiia et floaaeet. Sl^n^LINIlS, tpbu étu Vaiu* ^SACB. • (Irak dUteeipVMBe, loods de nne a ai a a e , ItaaM CkemAro Mofetto )
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quelques-uns en -Italie, chez le duc de Parme, père de la reine d'Espagne , seconde femme de Philippe Y. A Parme , en Espagne surtout, on s'efforça de soulager leur infortune, et plusieurs d'entre eux arrivèrent inème à des positions fort honorables. Ainsi, d'après des traditions et des mémoires de famille, M. de Bonamour devint lieutenantgénéral des armées d'Espagne, MM. de Boisorhant et de Lambiliy eurent des emplois importants dans la magistrature et dansladiploma*' tie. Le comte de Roban-Pouldu (Jean-Baptiste), qui était encore fort jeune en 1730 (*) , fUt élevé presque aussitôt au grade de brigadielr des armées de Sa Hi^eaté Catholique; qu*il avait déjà le 95 mai 1723, quand il i^usa , au camp devant Gibraltar, Marie-Louise de Vettoven, belle-fllle du général marquis de Montréal, qui commandait ce camp. Le chevalier de Rohan-Pouldu (Jean-Louis), frère puiné du comte, eut , peu de temps après , la charge de premier gentilhomme de l'infant don Philippe , duc de Parme. Le fils ainé du comte de Aoban-Pouldu et de Louise de Veitoven resta lui-même au service d'Espagne, obtint le grade de lieutenant, des gardes wallonesde Sa Majesté Catholique, puis entra dans Tordre de Malle, dont il Ait le dernier grand-maitre, ayant été élu à cette haute fonction en 1775, à Tège de cinquante ans. ,
Le dernier grand-maitre de Malte avait un frère son puiné, une sœur son aînée, qui tous deux revinrent en France; nous retrouverons la sœur dans un instant.
Pourtant, tous les Bretons fugitifs n'eurent pas dans leur exil une fortune aussi heureuse, du moins si nous en croyons Saint-Simon, ' qui , daiM ses fameux Mémoires , parle ainsi de net exilés : « Plusieura » de ces Bretons , qui se sauvèrent à temps , se retirèrent par mer en » Espagne, oû tous eurent des emplois et des pensions. Peu y firent % quelque petite fortune, qui ne les consola pes de leur pays et du peu » quMlsy avoient quitté. Beaucoup y vécurent misérables et méprisés, » par la plus que médiocrité à quoi se réduisit bientôt ce qu'on leur 9 avoit donné. Quelques-uns revinrent en Bretagne, après la mort de n M. le duc d'Orléans et le changementde toutes choses, mais fort obsn eurément chez eux. La plupart moururent en terre étrangère. Telle
(I) So^père pe s'éluit inarié qa'ea leso , il pouvtil pvoir lu pliuque vipgi-Deuf ws.
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n est presque toujours l'issue des conspirations et le sort de tant do • gens, qui, en celle-ci , perdirent ta tète, ou leur état, leurs biens, » leur famille , pour errer en terre étrangère et y demander leur pain » et le recevoir bien court ('). » Ce sort est triste, sans doute ; mais, pour les Bretons, il le fut moins que ne l'imagine Saint-Simon. Il croit qu'ils ne conspiraient que pour le duc du Maine et pour leur propre ambition , pour accroître à leur pouvoir cepeu qu'ils avaient et l'échanger contre des titres , des croix, des pensions , pour devenir des personnages et monter un jour, qui sait? au banc sacro-saint de la pairie. Jamais on ne se trompa davantage. Saint-Simon savait par cœur Versailles et le Palais-Royal ; il ne soupçonnait pas les Bretons. Ce peu , qu'il regarde de si haut , les contentait entièrement ; car ce peu , pour chacun d'eux, c'était la tombe de son père et le berceau de sa race, l'antique manoir des ancêtres, où la famille s'abritait depuis les Croisades, et d'où elle exerçait dans la paroisse son autorité patriarcale ; c'était la liberté sacrée léguée par la duchesse Anne , le vieux droit , les bonnes coutumes : ce peu, c'était la Bretagne. Mais ils voulaient le garder, ce peu, et le transmettre à leurs fils comme ils l'avaient reçu de leurs pères. De leurs pères ils avaient reçu une patrie libre ; libre ils devaient la garder, et défendre cette mère chérie — fût-ce au prix de leurs vies et de leurs fortunes — contre les mortelles étreintes du despotisme. C'est pour remplir ce devoir qu'ils avaient lutté de toutes leurs forces contre le joug façonné par les tristes serviteurs de la Régence, et c'est pour l'avoir rempli qu'ils étaient réduits à vivre du pain de l'étranger ; mais du moins ce cuisant dépit de l'ambition trompée n'en redoublait pas pour eux l'amertume, qu'eût adoucie au contraire, si la chose était possible, la conscience du devoir courageusement accompli.
Heureux ceux qui purent enfin, après un long exil, revoir la Bretagne! De ce nombre furent, entre autres, Alexis Le Gouvello et Auguste-François du Groësquer. Ce dernier, depuis son retour, reçut même deux fois de ses compatriotes, et en deux circonstances remarquables, un public témoignage de sympathie qui i^érite d'être iK)té.
(I) Mémoires de Saint-Simon, édU. Cbeniel, format in:i3, t. xi, p. 377,
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